
[image: Couverture : Cristiana Scandariato, Désir et conséquences, Harlequin HQN]



  
    
      Cristiana Scandariato

         

      Désir et conséquences

         

      Il est son client le plus agaçant… et le plus séduisant.

         

      Photographier des sportifs au Mont-Saint-Michel ? Et puis quoi encore ! Véronique est photographe de mode : la haute couture, les défilés et le luxe, voilà son domaine. Mais rien à faire, son patron ne lui a pas laissé le choix. Et en plus, elle va devoir être aux petits soins avec Nicolas Chambrun, un nouveau client très important qui doit absolument être satisfait du travail de la société. Alors, Véronique est peut-être la meilleure photographe de la boîte, mais elle a aussi son caractère et elle n’a aucune intention de se laisser intimider par ce M. Chambrun, aussi séduisant soit-il…

         

         

      C’est de sa mère que Cristiana Scandariato a hérité sa passion des romans d’amour. Elle les réinterprète avec passion, tout en leur insufflant son ingrédient secret : son humour et un grain de folie. Quand elle n’écrit pas, elle peint, inspirée par ses balades dans l’arrière-pays niçois.
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CHAPITRE 1
Fracasser d’un coup de marteau son nouveau téléphone portable pour qu’il arrête de sonner n’était pas vraiment une option intelligente. D’abord parce qu’elle ne l’avait que depuis quelques heures et qu’elle n’allait pas détruire un iPhone 6 étincelant couleur or par pur caprice. Ensuite parce qu’il n’était pas vraiment responsable. Après tout, c’était elle qui avait choisi l’heure et la musique d’ambiance pour un réveil en douceur. Elle avait dû mal lire les consignes, car en matière de douceur matinale un bip à répétition n’était vraiment pas une idée de génie.
Les yeux à demi fermés, elle réussit à éteindre l’alarme. Elle s’enfonça dans le lit, bien décidée à profiter de sa couette encore un peu. Juste un peu. Il ne fallait pas qu’elle arrive en retard au bureau aujourd’hui. Pour cela, elle aurait dû se coucher à une heure plus raisonnable que 3 heures du matin. Elle leva un sourcil puis ouvrit un œil pour fixer le réveil en forme de ballon de foot sur sa table de chevet. Encore une idée absurde de Marc, son petit ami. Tiens donc, se dit-elle en faisant la moue, voilà pourquoi je l’ai quitté finalement. Elle bâilla et se repositionna dans son lit. Le réveil indiquait 6 heures du matin. Elle pouvait s’octroyer encore un petit quart d’heure de repos avant d’entamer la course pour se préparer et se rendre au bureau. À l’heure. Son big boss l’avait bien prévenue qu’aucun retard ne serait toléré ce matin, car les grands pontes qui allaient assister à la réunion étaient tous de grands hommes de la finance.
Son métier de photographe au sein d’une prestigieuse société monégasque lui avait permis de commencer sa vie active dans la plus parfaite aisance. Elle adorait sa profession. Cela dit, le nouveau projet de sa société occupait tous les esprits. Sauf le sien. D’ordinaire, elle faisait de la publicité pour des magazines de mode. Elle appréciait la mise en place, la réflexion et le côté artistique d’une photo réussie, avec des mannequins silencieux qui obéissaient à ses directives sans discuter. C’était sa totale maîtrise de son métier et la liberté qu’on lui avait octroyée jusque-là qui l’avait toujours comblée. Le projet en cours concernait un magazine de sport. Elle esquissa une nouvelle moue boudeuse tout en se retournant dans le lit. Elle espérait que son patron aurait été atteint durant la nuit d’une soudaine amnésie concernant le fait qu’il l’avait choisie, elle, pour préparer les clichés. Elle préférait de loin arpenter les salles bondées des nouvelles collections de haute couture plutôt que de partir durant trois longues, inépuisables et insupportables semaines et de photographier des sportifs dans des lieux aussi incongrus que le fin fond d’une montagne, encerclée de bêtes sauvages et de pentes vertigineuses.
Durant la semaine précédente, elle avait été obligée de participer au projet dans l’attente de la venue du directeur du magazine. Véronique avait senti la pression. Et elle avait travaillé avec acharnement dans le but de contenter le grand personnage. Il n’était pas réputé pour sa gentillesse, ou compassion, ou autre terme prouvant qu’il aurait pu faire partie de la race humaine s’il avait appris à sourire un peu. Elle se retourna sur le dos, les yeux toujours fermés. Un mal de crâne vint aussitôt lui arracher une grimace de souffrance. Et puis zut ! Pourquoi avait-elle tant bu ? D’accord, Marc n’était pas venu assister à la petite soirée qu’elle lui avait concoctée pour son anniversaire. « Tu ne te rends pas compte, Véro, c’est Nice-Marseille ce soir ! Tant pis pour la petite fête, je ne peux pas rater le match ! »
Elle l’avait regardé avec attention, se demandant s’il était sérieux. Il lui avait proposé de la retrouver plus tard dans la soirée, à la fin du match, juste après avoir pris un dernier verre avec ses potes pour critiquer l’équipe adverse si Nice perdait. Seulement Nice avait gagné, et il lui avait téléphoné pour lui expliquer qu’il ne pouvait pas rater la petite fête qui allait suivre, car il était invité à festoyer avec tous les joueurs de l’équipe.
— Tous les joueurs, Véro. Allez, je viens te chercher. Tu vas voir, c’est super.
— C’est ton anniversaire, avait-elle rétorqué doucement, j’ai déjà tout préparé pour ta soirée, comme tu me l’as demandé. Tous tes amis sont là. Ta famille aussi. C’est à toi de venir nous rejoindre.
— Mais enfin… Il y aura tous les…
— Oui, TOUS les joueurs, l’avait-elle coupé, un peu plus énervée. Mais je m’en tape de tous les joueurs, Marc. Je ne te demande pas grand-chose. Juste d’être présent le soir de ton anniversaire !
Finalement, il lui avait répondu qu’elle n’était pas cool du tout. Elle lui avait alors balancé le plus de vacheries possible tant elle se sentait triste de voir que ce satané foot passait bien avant elle. Elle lui avait dit qu’elle en avait marre de lui et de ses gamineries, qu’elle en avait par-dessus la tête de tous ces bibelots en forme de ballons de foot qui traînaient un peu partout dans son appartement. Elle avait rompu très facilement à ce moment-là. Rompre par téléphone n’était pas une façon normale d’agir. Mais elle s’en était contentée. Elle avait alors bu plus que de coutume en réalisant qu’il n’avait pas pris la peine de les rejoindre, elle, sa famille et ses amis. Et quand elle était rentrée, il n’était pas là non plus. Sacré cadeau d’anniversaire, crétin ! avait-elle crié en se jetant sur le lit et en attrapant l’iPhone 6 qu’elle avait voulu lui offrir. Elle avait finalement décidé de le garder pour elle.
Elle soupira et ouvrit les yeux. Elle regarda de nouveau le réveil. 6 heures du matin. Elle s’étira longuement et bâilla encore. Soudain, dans les recoins de son cerveau qui commençait tout juste à se réveiller lentement, elle eut un moment d’hésitation.
Quoi ? Encore 6 heures ?
Elle se leva d’un bond, attrapa le réveil et comprit qu’il était arrêté. Les petits points clignotaient toujours, mais les chiffres n’avaient pas l’air de vouloir changer. Le « 6:00 » semblait s’y plaire. Rapidement elle chercha son téléphone portable et regarda l’heure. 7 h 12. Elle sauta du lit comme une furie et se précipita dans la salle de bains. Ce qu’elle vit dans le miroir ne la réconforta pas du tout. Un visage pâle, des yeux cernés et les cheveux en bataille. Elle se jeta sous la douche. Deux minutes plus tard elle se séchait les cheveux. Puis, elle les attacha, encore légèrement humides, en une longue queue-de-cheval. Elle secoua la tête devant ses poches et commença à se maquiller. Légèrement. Elle n’avait plus trop le temps de se parfaire le teint.
Quand elle enfila son chemisier, elle eut du mal à trouver la manche. Elle batailla une minute entière pour trouver l’emplacement exact de l’ouverture pour son bras. Le mal de tête persistait toujours. Elle avala une aspirine puis, devant sa tenue stricte composée d’un tailleur noir, elle opta pour des chaussures de même couleur aux talons vertigineux. Elle se devait d’être classe face à la mine patibulaire du principal actionnaire. Avec un peu de chance, il ne croiserait pas son regard et éviterait par conséquent la vision des valises venues s’incruster malicieusement sous ses yeux.
L’ascenseur se fit attendre, naturellement. La journée commençait mal. Une fois dans la voiture elle vérifia de nouveau l’heure : 7 h 45. Elle pouvait le faire. Si elle se souvenait bien, le rendez-vous avait été fixé dans l’une de leurs filiales, sur l’avenue Jean-Médecin, à Nice même. Elle jetterait sa voiture dans le parking souterrain et arriverait sans doute à temps. Quand elle parvint finalement au bureau vingt minutes plus tard, elle se félicita d’être presque à l’heure. Elle se précipita sur la secrétaire, qui la regarda avec un air de désolation intense. Véronique fit comme si elle n’avait rien vu et lui lança en chuchotant :
— Bonjour, Mona. Dites-moi qu’ils sont tous là et qu’ils n’attendent que moi.
La secrétaire lui répondit, penaude :
— Véronique, ils vous attendent tous. Mais pas ici. Avez-vous oublié que la réunion se passe au bureau principal de Monaco ?
Elle consulta sa montre. Il était 8 h 20. À peine venait-elle de réintégrer sa voiture qu’elle émit une lourde plainte faite d’ennui et d’exaspération. Pour ne pas stresser durant tout le long chemin jusqu’à destination, elle décida de bloquer dans ses pensées toutes les images représentant son patron en train de réfléchir au châtiment approprié pour la punir de son retard. Elle laissa plutôt libre cours aux souvenirs de sa première rencontre avec Marc il y avait cinq ans de cela. Cela n’allait pas forcément l’enchanter. Mais il valait mieux laisser les flots de souvenirs l’envahir que de sombrer dans l’hystérie en visualisant son boss prêt à lui sauter à la gorge dès son apparition.
De nature maladroite, elle ne pouvait faire un pas sans tomber sur la première marche. Elle se sentait godiche, peu préparée à entrer dans la vie active, avec ce lot quotidien de maladresses qui lui pourrissait la vie. À dix-sept ans, elle se sentait déjà mise au ban de la société civilisée. Quand elle participait aux sorties des étudiants, elle calculait chaque fois la distance qui séparait son fauteuil du stand de boissons en délimitant sa trajectoire, visualisant ses prochains pas, observant les serveurs qui portaient les plateaux et attendant que son champ de vision soit totalement libéré du moindre signe de vie pour s’élancer gracieusement vers le bar. Demander un verre de citronnade devenait le parcours du combattant. Car il suffisait qu’un bout de papier soit jeté à terre pour qu’il atterrisse sous son pied.
Ce jour-là, elle s’était de nouveau étalée sur la piste, pestant contre sa malchance qui l’empêchait de profiter pleinement d’une sortie normale dans la neutralité la plus absolue. Elle s’était retrouvée sur le sol, écoutant, désolée et craintive, les rires assourdissants des étudiants qui avaient assisté à son vol plané. Un seul d’entre eux s’était approché d’elle en lui tendant la main. Marc. Il était beau, il était grand, il était blond. Ses yeux bleus avaient transpercé son petit cœur d’adolescente à l’instant où il avait posé le regard sur elle. Son corps avait frémi pour la première fois lorsqu’elle avait contemplé ses lèvres. La découverte du désir féminin l’avait propulsée dans la cour des grandes. Elle était devenue une femme dans ses bras, respirant l’odeur de son corps, cédant à l’attrait de ses biceps et se fondant dans l’extase tous les week-ends.
Pendant plus d’un an, la présence du jeune homme avait réussi le prodige de la mettre en confiance. À ses côtés, elle s’était sentie enfin sereine et digne de vivre parmi les humains sans sombrer à chaque fois dans le ridicule en se cognant aux portes. Puis, peu à peu, les maladresses avaient repris leur ascendant dans sa vie quotidienne. Marc n’avait plus été le mur protecteur qui éjectait les mauvaises ondes. C’était toujours quand elle ne se sentait pas bien, du reste, que les incidents se succédaient. À vingt ans, pourtant, elle était toujours avec lui et, d’un commun accord, ils avaient pris la décision de vivre ensemble. Ils s’étaient installés dans un deux-pièces sur le port de Nice, agréable et chaleureux. Elle adorait l’ambiance de ce quartier vivant, près du Vieux Nice.
Ses réminiscences s’arrêtèrent dès qu’elle arriva devant la tour de son bureau. Une heure de route avec des embouteillages interminables pour finalement se garer à 9 h 20 dans le parking souterrain. Elle se hâta vers l’ascenseur tout en tirant sur sa jupe qui remontait un peu trop au-dessus des genoux. Dans la glace, elle remarqua sa queue-de-cheval imparfaite. Elle commençait à perdre un peu contenance et agrippa férocement ses dossiers. La réunion devait être finie à l’heure qu’il était. Elle allait peut-être perdre son job.
L’ascenseur s’arrêta à l’étage voulu. Alors que les portes s’ouvraient, elle se réveilla un peu en sursaut et voulut sortir, mais son talon aiguille se prit dans une petite fente. Elle réussit à ne pas tomber en avant en agitant les bras dans toutes les directions. Seuls ses dossiers atterrirent sur le sol. L’ascenseur venait de refermer ses portes et commençait à redescendre vers le rez-de-chaussée ; elle ramassa ses feuillets tout en pestant contre sa malchance. Une main lui tendit des pages qui s’étaient incrustées sous sa chaussure. Véronique les prit et leva ensuite les yeux sur l’homme qui à l’évidence était monté dans la cabine à l’étage où elle aurait dû sortir. Elle se sentit tout de suite intimidée. Presque gênée devant l’insistance des deux billes bleues qui la fixaient.
L’homme était très grand. Sa haute stature le rendait imposant. Il était vêtu d’un costume noir impeccable qui lui donnait un port élégant. Ses cheveux coiffés en arrière faisaient ressortir l’éclat de ses yeux bleus. Véronique détourna la tête après lui avoir lancé doucement « Merci ». Elle sentait le regard de l’homme posé sur elle, qui la détaillait des pieds à la tête. Avec beaucoup d’attention. Son envie première fut de le fixer avec hargne tout en le priant d’une voix glaçante de bien vouloir avoir l’obligeance de regarder un peu ailleurs. Elle respira profondément et lui jeta un second coup d’œil, s’apprêtant à expulser une quantité importante de venin. Mais le fait de croiser son regard une seconde fois la paralysa une seconde. Elle ne comprenait d’ailleurs pas pourquoi. Cet homme n’était qu’un être humain parmi tant d’autres. D’ordinaire, lorsqu’elle était contrariée, les mots lui sortaient naturellement de la bouche sans aucun délai de réflexion. Mais, là, elle ne réussit pas à articuler un son.
Pourquoi me fixez-vous ? J’ai un bouton sur le nez ?
Les phrases restèrent bloquées dans sa gorge. Elle se détourna rapidement en essayant de garder un air digne. Peut-être qu’elle avait réellement un bouton sur le nez. Elle fronça les sourcils en essayant de se visualiser devant le miroir de la salle de bains. Il ne lui semblait pas avoir aperçu quelque chose d’étrange sur son visage. Mais il est vrai qu’elle ne s’était pas trop attardée dessus, focalisant son attention sur le maquillage de ses yeux. Oh ! C’était sans doute cela : ses cernes devaient lui donner l’air d’un parfait épouvantail.
Peut-être qu’il est effrayé.
Gênée par son malaise devant les yeux qui la détaillaient toujours, elle fut heureuse quand l’ascenseur ouvrit ses portes au rez-de-chaussée. Elle se précipita à l’extérieur pour respirer à pleins poumons l’air qui lui avait manqué tandis que l’homme lui lançait d’une voix grave :
— Mademoiselle, attendez !
Elle ne se retourna pas et continua son chemin. Elle bifurqua derrière une cloison et s’engouffra dans la cage d’escalier. Elle appuya son dos contre le mur tout en tenant serré ses dossiers. Elle respirait avec difficulté, encore imprégnée par la présence de cet homme.
C’est moi qui ai eu peur. Mais pourquoi ?
Les dix secondes dans l’ascenseur avaient suffi à la déstabiliser. C’était incohérent. Même absurde. Elle n’avait pas dû bien récupérer, avec ses trois heures de sommeil. Il était temps de se reprendre. Son patron devait l’attendre encore et elle savait qu’elle allait passer un mauvais quart d’heure. Elle se décida à monter les marches. Elle avait peur de retourner près de l’ascenseur. Qui sait ? L’inconnu était peut-être toujours là.
Elle arriva au septième étage un peu essoufflée. Dès qu’elle pénétra dans l’entrée elle aperçut son patron derrière la grande vitre de son bureau, qui marchait de long en large. Il semblait comme un tigre s’agitant dans sa cage. Véronique fit la moue. À l’évidence, il n’était pas très content. Il y avait un moyen sûr de ne pas mourir dévorée par ses crocs. Elle devait tranquillement faire le parcours inverse et, une fois bien à l’abri dans sa voiture, appeler le standard pour prévenir que son absence était due à une mauvaise grippe. Cela, au moins, le patron pourrait le comprendre et, par la même occasion, l’excuser. Même si une grippe en plein été était le summum du ridicule. Mais Véronique n’eut pas le temps de mettre son projet à exécution, car son boss leva les yeux au même moment et la repéra. Il sortit en hâte pour aller à sa rencontre. Sa voix était rude quand il l’apostropha sans ménagement :
— Où étiez-vous passée ? La réunion vient de se terminer et vous avez raté M. Chambrun.
Véronique se fit toute petite et annonça d’une voix un peu flemmarde qu’elle s’excusait, mais qu’elle ne se sentait pas bien. Sans doute le début d’une grippe.
— Je vois, lui répondit-il, gentiment cette fois. En effet, vous n’avez pas l’air dans votre assiette. Il fallait nous appeler. Je loue votre dévouement, mais il ne sert à rien de rester si vous vous sentez mal.
— Non, ça ira, monsieur Touray. J’ai pris ce qu’il fallait pour enrayer le rhume et le mal de tête. Et puis, j’ai beaucoup de travail. Je dois absolument finir celui que j’ai commencé pour M. Chambrun.
Le patron hocha la tête devant le visage angélique de la jeune femme. Les grands yeux de son employée brillaient un peu plus qu’à l’accoutumée et il crut immédiatement à sa maladie imaginaire. Il la regarda en fronçant les sourcils et lui répondit qu’en effet il ne fallait en aucun cas désobliger ce client important. Il balaya l’air de la main en poursuivant :
— Que vous ne l’ayez pas rencontré n’est pas trop grave. Parce que, en fait, tout ce qui lui importe est que le départ soit programmé pour vendredi prochain.
Quoi ? hurla-t-elle dans sa tête. Ainsi, le projet allait débuter dans sept jours ?
— Vous savez qui y participera pour les photos ? lui demanda-t-elle doucement en toussant un peu.
— Mais enfin… c’est vous que nous avons choisie !
Véronique émit une toux encore plus longue. Elle ne savait pas comment dire à son patron qu’il faudrait l’attacher et la bâillonner s’il désirait vraiment la voir s’envoler vers des endroits de France qu’elle n’avait pas envie de connaître, pour photographier des sportifs. Peut-être qu’en accentuant les effets de sa grippe imaginaire elle réussirait à l’amadouer. En se forçant à tousser elle se racla si fortement la gorge que la quinte qui suivit fut bien réelle. Elle manqua de s’étouffer tandis que M. Touray venait lui taper dans le dos. Rouge de confusion et râlant mentalement contre le fait qu’elle était entrée dans le rôle de son personnage souffrant avec tellement de vérité qu’elle avait failli s’étrangler, elle réussit à lui répondre :
— J’espère que j’irai mieux. Sinon, il faudrait peut-être prévoir quelqu’un d’autre.
Le son qu’elle réussit à émettre fut celui d’une malade au bord de l’agonie. Elle rectifia un peu le tir en jouant le rôle de la victime innocente d’un sort cruel.
— J’aurais tant aimé y participer, mais je ne crois pas que j’en serai capable. David saura mener à bien ce projet.
Elle sentait que la solution était là. Que David allait être son sauveur. Il pourrait, lui, gambader dans les collines ou sautiller dans les vertes prairies et la laisser, elle, profiter de la prochaine collection haute couture. Le regard que lui lança son patron n’était pas aussi intimidant que celui de l’inconnu dans l’ascenseur. Pourtant dans ses yeux on pouvait lire une colère contenue, une envie soudaine de la sermonner en lui faisant bien comprendre que le patron ici c’était lui. Elle lui adressa un petit sourire charmant.
Ça pouvait le calmer.
— Vraiment, Véronique, estimez-vous heureuse que je sois d’excellente humeur ce matin. Vous savez que j’ai horreur des retardataires. Mais bon… passons sur ce fâcheux incident. Vous avez rendez-vous dans les locaux de M. Chambrun lundi matin à 10 heures. Vous passerez d’abord ici pour que je mette la dernière main au dossier et vous le lui apporterez. Ne soyez surtout pas en retard chez lui ce jour-là, vous avez entendu ?
Elle secoua la tête rapidement, faisant bouger sa queue-de-cheval en tous sens. Son patron la considéra, peu convaincu de sa franchise. Mais il espéra se tromper sur sa première mauvaise impression. Véronique était une professionnelle et la meilleure photographe de son entreprise. Pour échapper à la douceur candide qui émanait des yeux de la jeune femme, il lui lança d’une voix un peu bourrue :
— Au boulot !
M. Touray la laissa avancer jusqu’à son bureau en lui souhaitant de passer une bonne matinée. Véronique souffla de soulagement. En même temps, elle se dit qu’elle devait vraiment avoir une sale tête pour que son patron l’excuse aussi rapidement. Elle n’avait jamais été très douée pour la comédie ou pour le mensonge. Qu’elle n’ait reçu aucun commentaire disgracieux sur son absence était assez curieux. Elle se regarda alors dans le miroir. Non, ça avait l’air d’aller. Son regard brillait un peu, en raison d’une nuit pas assez complète. Mais on sentait à son air qu’elle était fatiguée.
De guerre lasse, elle se mit au travail. Mais à peine avait-elle commencé à trier les photos prises lors du dernier défilé que la secrétaire entra pour lui dire que M. Touray l’attendait dans son bureau. Véronique pesta ; son directeur aurait pu avoir la délicatesse de lui dire ce qu’il avait envie de lui dire deux minutes avant qu’elle ne s’installe devant son écran. Elle allait devoir se lever, faire bonne figure en lançant des sourires engageants. Pas trop cependant. Il pourrait s’imaginer qu’elle était sur le chemin de la guérison. Elle soupira un peu en se levant et essaya de tousser avec un peu plus de conviction que précédemment.
— Ah, mademoiselle Véronique, commença M. Touray dès qu’elle entra, je dois vous dire que, concernant votre départ vendredi, M. Chambrun…
Elle ne devait pas le laisser continuer. Il était temps de mettre un terme à sa propre mauvaise humeur en réussissant à faire admettre à son patron que la choisir, elle, n’était pas une très bonne idée. Il fallait qu’elle y mette une dose d’intelligence, voire de délicate soumission, pour qu’il comprenne qu’elle était vraiment désolée mais que, pour le bien de l’entreprise, David était le candidat idéal.
— Monsieur Touray… Pardonnez-moi, mais j’ai un mal de gorge terrible. Je vous assure que je ne suis pas en état…
— Mais M. Chambrun…
— M. Chambrun comprendra, j’en suis sûre, que mon désistement est nécessaire pour la bonne marche de son entreprise. La semaine prochaine, la collection automne-hiver va sortir et je dois y assister. Pour cela je dois me reposer un peu.
— Véronique !
Elle sut qu’elle avait mal agi. Laisser entendre à son patron qu’elle réclamait des jours de congé maladie n’était pas la solution pour le mettre dans sa poche. Le prendre par les sentiments était une erreur. Tout ce que son patron voulait, c’était rentabiliser son entreprise. Il fallait plutôt jouer la carte de la franchise au lieu de sombrer dans le mélodrame douteux d’une toux paralysante. Cependant, elle toussa un peu plus et répliqua rapidement :
— Monsieur Touray, il est hors de question naturellement que je prenne un congé maladie. Tout ce qui m’intéresse est de garantir les bénéfices pour le prochain trimestre. Il faut pour cela que je me rende au défilé la semaine prochaine. M. Chambrun et ses amis sportifs se passeront de moi. Je suis photographe de mode et non pas photographe de sport, grands dieux ! Je ne peux pas risquer de rater l’ouverture de la nouvelle collection alors que, franchement, voir des hommes sautiller dans des vagues ou escalader les Pyrénées… Avouez que David est plus compétent. En plus il adore faire de la lèche. Il va passer son temps à dire à M. Chambrun à quel point il est formidable !
Toute à sa plaidoirie, elle n’avait pas fait attention à la mine de son patron, lequel s’était décomposé au fil des secondes. Il était passé par plusieurs couleurs, du pâle au rosé, durant la tirade de la jeune femme. Ce fut le rouge écarlate qui prit finalement possession de ses joues.
— Il est un peu tard pour se désister, mademoiselle.
Véronique détourna le regard de la tête de son patron, à l’évidence en proie à une soudaine crise cardiaque, et essaya de capter le son qui venait de surgir dans la pièce. Qui parle ?
Ce n’était pas la voix de M. Touray. Cette nouvelle voix avait un timbre grave et chaud. Légèrement moqueur. Ses yeux bifurquèrent vers le téléphone de son patron quand elle entendit la suite du discours :
— J’appelle pour signaler que les réservations sont faites. Le départ est prévu vendredi matin. Nous commencerons par le Mont-Saint-Michel. Je suis persuadé que votre toux sera calmée d’ici là. Avec un bon sirop.
Elle fixa son patron qui lui faisait les gros yeux. Ses mimiques étaient assez suggestives pour qu’elle comprenne, très rapidement, que M. Chambrun était en ligne. Elle ferma les yeux une seconde. Puis, elle décida qu’il fallait que ses souffrances prennent fin immédiatement.
— Bonjour, monsieur Chambrun, s’entendit-elle répondre gentiment. Comme vous l’avez entendu c’est uniquement dans l’intérêt de vos projets que je me permets de vous proposer un autre photographe.
— Je répète qu’il est un peu tard pour tout décommander. J’ai demandé le meilleur photographe et c’est vous qui avez été choisie. Les réservations sont faites. Et elles le sont à votre nom. Vendredi matin à l’aéroport de Nice, vous embarquerez avec mon assistant. Je serai déjà sur les lieux à vous attendre.
— Nous commencerons donc par la Bretagne ? questionna-t-elle d’une petite voix sage.
— Le Mont-Saint-Michel n’est pas en Bretagne, mademoiselle, mais en Normandie.
Sur ce, il raccrocha. Complètement déstabilisée, Véronique essaya de prendre un air naturel devant son patron. Elle avait manqué de tact. Mais elle n’était tout de même pas médium. Comment aurait-elle pu savoir que leur client était en ligne ? Sans doute en attendant que son patron finisse la phrase qu’il avait commencée au lieu de l’interrompre pour faire son show. M. Touray la regarda, un instant mécontent.
— J’espère que vous saurez rattraper votre bévue, Véronique. Je vous rappelle que M. Chambrun est un client très important. Puisque vous êtes si désireuse de faire fructifier les bénéfices de l’entreprise, je vous conseille de nous rapporter des photos extraordinaires. Quant au défilé haute couture de la semaine prochaine, ce sera David qui s’y collera. Je vous rappelle que lundi matin vous apporterez le dossier que notre client devra signer. À 10 heures. Je vous recommande d’être à l’heure au rendez-vous. Me suis-je bien fait comprendre ?
Elle hocha la tête rapidement. Il lui fit ensuite un signe de la main qui lui indiquait la sortie. Véronique se retint de souffler. Elle en avait assez fait pour aujourd’hui. Elle était punie, sans doute à cause d’une faute dans une vie antérieure qu’elle payait dans cette vie. Elle sortit, penaude, ratant la porte, mais la rattrapant de justesse pour qu’elle ne lui écrase pas la jambe. Elle avait envie d’autre chose que de devenir une femme passive et aphone devant les cris des clients mécontents. Non, se dit-elle en secouant la tête, M. Chambrun n’avait pas crié. Il avait mis dans sa voix suffisamment de poudre corrosive pour bien lui faire comprendre qu’il était leur créditeur.
En Normandie… Le Mont-Saint-Michel !
Elle n’appréciait pas du tout de s’être fait reprendre sur une petite et insignifiante erreur de localisation. Elle était persuadée que ce type l’avait déjà cataloguée comme une inculte, ignorant les frontières et autres terminaisons des territoires français. Bon… C’est vrai qu’elle avait toujours été nulle en géo. Elle secoua de nouveau la tête puis, une fois à bonne distance du bureau de son directeur, elle lança un soupir bruyant. Elle ne connaissait pas ce client très important. Mais elle se doutait déjà qu’il allait lui taper sur les nerfs. User son énergie à contenter son patron et son nouveau client, passer son temps à arpenter les villes de France en prenant des clichés du panorama et des sports pratiqués… tout cela allait finir par la rendre dingue.
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